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leur attribuait et dont ils se vantaient, même sous la torture, 
martyrs de l’auto-suggestion, héros de la folie et de la débauche. 
Aucun scrupule ne gênait les juges : ils se mettaient en règle avec 
leur conscience, en affirmant que, les hérétiques et les sorciers 

* étant les suppôts du diable, tous les moyens étaient bons et légi- 
times pour tromper le Malin. 


x * 


Michelet, comme on le sait, a écrit un beau livre sur la « Sor- 
cière ». Il veut voir dans la « sorcière » la femme du peuple qui 
revendique ses droits. C’est peut-être aller un peu loin. Le sor- 
cier et la sorcière se contentaient de mettre à profit certaines 
connaissances ou certaines supercheries qui 


œil de lézard, du duvet de chauve-souris, une langue de chien, 
un dard de vipère, une aile de hibou, des écailles de dragon, 
des dents de loup, des branches d'if coupées pendant une éclipse, 
un nez de Turc, un foie de juif, un doigt d'un enfant de fille- 
mère, étranglé en naissant, le tout, après parfaite cuisson, 
refroidi dans du sang de singe. 

Pour inspirer l'amour, on employait des têtes de milan, des 
queues de loup, des cendres de tableaux ou d'images de saints, 
des cheveux d'hommes et de femmes. Les mélanges étaient faits 
sous l'influence des incantations magiques, parodie des prières de 
l'Eglise. 


La sorcellerie recommandait donc pour ses pratiques tout ce 


leur donnaient prise sur les âmes crédules. 
Le sorcier, lui, cherchait, en dehors de 
toute observation positive, la solution de 
quelques-uns des problèmes que la science 
moderne a résolus. Quant à la sorcière, elle 
mettait en œuvre ces phénomènes nerveux de 
l’hypnotisme et de l’auto-suggestion que, 
quelques siècles plus tard, Charcot devait 
faire comprendre par ses expériences de la 
Salpêtrière. 

La sorcellerie opérait à laide d'instru- 
ments particuliers ; ces instruments étaient 
censés porter en eux-mêmes une puissance 
extraordinaire qui leur était communiquée 
par le sorcier lui-même. Ils comprenaient 
sous le nom générique d’abraxas, phylactères, 
cercles, anneaux magiques, une foule d’ob- 
jets. 

La peau d’hyène rendait invulnérable au 
milieu des combats, la mandragore inspirait 
l'amour, la valériane et le sang des chiens 
noirs éloignaient les démons, l’ellébore pré- 
servait de la foudre et rendait la mémoire 
infaillible, la topaze guérissait la mélancolie, 
le rubis apaisait les sens, tandis que l’hip- 
pomane et le crapaud desséché les surexci- 
taient. La membrane dont la tête de certains 
enfants est couverte à leur naissance faisait 
réussir les avocats au barreau. Une pierre, 
qui, suivant Isidore de Séville, se trouve dans 
la tête d’une tortue des Indes, procurait la 
faculté de deviner l'avenir à ceux qui por- 
taient habituellement cette pierre sur leur 
langue. 

L'emploi des « talismans » remonte, 
d’ailleurs, à la plus haute antiquité. Périclès 
portait au cou un talisman que lui avaient 
donné les femmes d'Athènes. César en avait 
un semblable. Les anneaux constellés, les 
bagues d'argent baptisées étaient, plus tard, 
-de sûrs préservatifs contre la rage, la peste, 
l'épilepsie. Le plus célèbre des talismans du 
moyen âge était l'anneau de Salomon, que 
quelques sorciers se vantaient de posséder, 
alors que, selon les cabalistes, il est enfermé 
dans le tombeau même de ce prince, au 
milieu des iles de l’océan Indien. 

Les sorciers, pour obtenir la puissance 
surnaturelle, s’adressaient aussi aux plantes, 
aux arbres, aux animaux et aux cadavres. La 
sorcière du Macbeth de Shakespeare fait 
bouillir dans une chaudière, avec les en- 
trailles empoisonnées d’un personnage de la 
tragédie, un crapaud, un filet de serpent, un 
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que l'imagination la plus souillée peut rêver de plus hideux. Il 
suffit d'écrire le mot « sabbat » pour évoquer le mal que pou- 
vaient causer sorcières et sorciers. Le sabbat se terminait par un 
repas et un bal, où la toilette de rigueur était une nudité com- 
plète. Les danseurs et les danseuses, au lieu de bouquets, por- 
taient à la main des torches de poix noire; un vieux Turc ouvrait 
la danse avec une jeune religieuse qui avait forfait à ses vœux; 
alors, au milieu d'une ronde effrénée, tous les assistants se li- 
vraient aux actes de la plus hideuse dépravation. La danse ter- 
minée, et au moment où le chant du coq annonçait les premières 
lueurs du jour, chacun retournait chez soi, comme il était venu, 
sur un balai ou sur le dos du diable. 

Encore plus que les pouvoirs publics, l'Église fut impitoyable 
pour la sorcellerie. Mais, à la faveur de l'accusation de sorcel- 
lerie, toutes les haines et toutes les jalousies se donnaient satis- 
faction. Les exemples sont nombreux. En voici un, entre autres. 
Pierre d’Albano, écrivain italien et savant fort distingué, fut 
accusé d’avoir appris les sept arts libéraux par le secours de sept 
démons. On voulut le convaincre d’avoir enfermé ces sept dé- 
mons dans une grosse bouteille qu’on trouva chez lui remplie 
d'une mixture de sept drogues différentes. Il fut mis en prison 
à l’âge de quatre-vingts ans; on lui fit son procès, mais il mourut 
avant le jugement; et comme il n'avait point été condamné, on 
l’enterra d’abord dans l’église de Saint-Antoine de Padoue. Bien- 
tôt les inquisiteurs le firent déterrer et, par leur ordre, on brüla 
ses os sur la grande place. 
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LA SORCIÈRE, — Ace II, — Chez Zoraya 


On brüla ainsi, si l’on en croit Voltaire, plus de cent mille 
sorciers en Europe. Les büchers, en quelque sorte, ne s'étei- 
gnaient pas. Les animaux mêmes ne furent pas épargnés et l’on 
pendit un chien pour crime de sorcellerie. 

Au xvie siècle, au xvuie siècle, encore. Etsau commence- 
ment du xixe siècle, en 1823, un arrèt de la cour prévôtale de la 
Martinique condamna aux galères à perpétuité, un nègre, comme 
véhémentement soupçonné d’avoir usé de sortilèges et de malé- 
fices. 

De nos jours, on condamnerait « un sorcier » à quelques mois 
de prison pour escroquerie; quant « aux sorcières », on les enver- 
rait à la Salpétrière, ou même à la douche. Les mœurs se sont 
adoucies, même pour les sorciers et les sorcières. 


* 
# * 


Ce court historique de « la sorcellerie » n’était pas inutile 
pour bien saisir le nouveau drame de M. Victorien Sardou. 

L'action se passe à Tolède, en 1505, en pleine persécution 
inquisitoriale contre les Maures, sous le règne de Ferdinand le 
Catholique, au temps de la terrible autorité du cardinal Ximénès 
de Cisneros, archevêque de Tolède et grand Inquisiteur. 

Le rideau se lève sur la campagne de Tolède, non loin des 
bords du Tage : au loin, on devine le pont San Martino. Un 
Maure, condamné pour crime de magie, a été pendu; le lende- 
main, le cadavre n'a pas été retrouvé. Qui donc osa enfreindre 
ainsi les lois? L’écuyer Ramiro a ouvert une enquête pour 


BERNHARDT 


ÈRE 


va 


Li 


LE THÉATRE 
LA SOR 


r 


un 
< 
mé 
< 
(Cp) 
ps) 
a 
— 
< 
EQ 
un 
— 


Photo Boyer. 


UN PAGE (Mlle Duc) 


découvrir le coupable. Les paysans dé- 
noncent la « sorcière », c'est-à-dire une 
belle Mauresque, Zoraya, qui vit dans le 
voisinage. Le capitaine don Enrique de 
Palacios, informé de ces faits, met les 
paysans en liberté. Bientôt Zoraya appa- 
rait dans un rayon de la lune claire. La 
belle Mauresque tient dans sa main 
gauche des plantes et des herbes, et dans 
sa main droite une faucille d'argent. Elle 
est merveilleusement belle; un éclat 
étrange brille dans ses yeux. Le capitaine 
l’interroge. La belle Mauresque se dit la 
fille d’un médecin du dernier roi maure 
Boabdil, à la science duquel les chré- 
üens ont souvent fait appel. Le père 
apprit à sa fille l'emploi de quelques 
plantes et simples; elle emploie ses con- 
naissances au soulagement des malheu- 
reux."Est-ce la dela sorcellerie? Pala- 
cios, tout en écoutant Zoraya, la considère 
attentivement. La flamme de ses yeux le 
trouble. — « Ne possèdes-tu pas un philtre 
d'amour ? — L'amour, répond Zoraya, 
n'a point besoin de philtre pour naître; 
il vient de lui-même, à son heure, quand 
il doit venir. » Et, de fait, Palacios ne 
se sent contre la Mauresque, ni haine, 
ni répulsion, mais plutôt de l'admiration 
pour sa beauté. De l'admiration à la 
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sympathie, de la sympathie à l'amitié, de 
l'amitié à l'amour, court est le chemin. Pa- 
lacios et Zoraya se séparent épris l’un de 
l’autre. 

Nous retrouvons Zoraya dans la maison 
qu'elle habite près de la ville. Elle attend 
avec impatience Enrique qui, tous les soirs, 
arrive près d'elle, pour ne la quitter que le 
lendemain matin. Une femme demande à la 
voir : c'est une musulmane convertie, 
Fatoum, qui est maintenant au service du 
gouverneur de Tolède, don Lopez de Padilla. 
Fatoum implore les soins de Zoraya pour la 
fille du gouverneur, la jeune Juana. Celle-ci 
souffre d’un mal étrange : le plus souvent en 
proie à une indéfinissable langueur, on la 
voit souvent marcher la nuit tout endormie. 
Bien que Padilla torture les Maures, Zoraya 
consent à soigner la jeune fille. Elle l’inter- 
roge, lui parle doucement. Juana, qui doit 
se marier le lendemain, — à regret d’ailleurs, 
car elle voudrait se faire religieuse, — désire 
atténuer son mal. Zoraya, autrefois informée 
par son père des phénomènes qui semblaient 
alors miraculeux de lhypnotisme, essaie son 
pouvoir de suggestion sur Juana. Elle lui 
impose les mains, la subjugue du regard, 
l’hypnotise jusqu’au sommeil magnétique 
absolu. Bientot réveillée par les mèmes 
moyens, la jeune fille s’en va, calmée et recon- 
naissante. Enrique de Palacios, lui, quand il 
est dans les bras de sa maitresse, semble 
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FAREZ (M. Cauroy) 


inquiet, tourmenté, nerveux. Il dit qu'il 
se sent épié. Il émet l'avis que ses visites 
devraient être plus espacées : n’y a-t-il 
pas un édit qui interdit toute liaison 
entre un Espagnol et une Mauresque, et 
qui, si cette liaison existe, punit l'Es- 
pagnol et la Mauresque du bücher ? 
Restée seule, Zoraya rève. Cependant, on 
entend les cloches de la ville. — « Qu'est 
cela? demande Zoraya. — Cela, dit un 
enfant, c’est le mariage de la fille du 
gouverneur de Padilla avec le capitaine 
des arquebusiers, don Enrique de Pala- 
cios. » 

Trahie, trompée, Zoraya ne songe plus 
qu'à se venger. Le soir mème du mariage, 
pendant que les invités réunis dans le 
patio du palais du gouverneur offrent 
leurs compliments aux jeunes époux, la 
Mauresque entre subrepticement. Elle se 
glisse dans la chambre où va se rendre 
Juana. Don Enrique, à son tour, con- 
gédie ses amis; il s’apprète à rejoindre la 
jeune épouse, lorsque, tout à coup, Zoraya 
se dresse devant lui. Elle lui apprend 
qu'elle a endormi sa jeune femme du som- 
meil de l'hypnotisme. Puis, peu à peu, elle 
reconquiert Enrique; elle Penlace, elle 
l’entraine : les deux amants fuiront en- 
semble. Mais Cardenos, un des agents de 
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l’Inquisition, est entré, lui aussi, dans le palais. Il a suivi Zoraya, 
accusée de magie par le Tribunal sacré, et il la trouve dans les bras 
de Palacios. Il se fait menaçant. Enrique défend sa maitresse et se 
défend lui-même. Il se jette à la gorge de Gardenos et l’étrangle. 

Eveillés par les bruits de la Cl les serviteurs de la maison 


accourent; les maisons voisines s'agitent. Zoraya et Enrique 
fuient. 

Ils sont arrêtés et leur arrestation nous vaut ce quatrième 
acte pour lequel toute la pièce a été construite et écrite, l'acte cul- 
minant du drame. La reconstitution du procès de sorcellerie 
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devant la sainte Inquisition est saisissante. Cordeliers et domini- 
cains, portant sur la poitrine la croix de la Patrava, prennent 
place auprès du Grand Juge : non loin se devinent les instruments 
de torture. Zoraya est traînée devant les moines. On l'interroge ; 


ZORAYA 
(Mme Sarah Bernhardt) 


JUANA 
(Mie Magda) 


ZAGUIR Décor de M. Ronsin, 


(Mie Seylor) 


elle répond avec énergie. Les moines lui font un procès de sor- 
cellerie ; elle, elle fait aux moines un procès de cruauté et de bar- 
barie. Est-ce là les prêtres du Christ, du divin Jésus ? Ximénès 


invoque le témoignage de deux malheureuses femmes : l’une est 
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folle, l’autre est privée de son enfant. Toutes deux, sous la 
menace des supplices, conviennent que Zoraya est allée au 
sabbat : elles l'y ont vue. Et nous voyons comment des juges 
fanatiques peuvent extorquer un faux témoignage. Zoraya ne cesse 
de protester de son innocence. Ximénès fait venir Enrique, et, 
devant lui, il enferme Zoraya dans ce dilemme : Si Zoraya avoue 
qu'elle est sorcière, elle sauve son amant, que les juges pourront 
absoudre comme l’ayant « ensorcelé »; sinon, Palacios mourra 
avec elle. Zoraya a entre les mains la vie de son amant. Elle avoue. 

Le dénouement se déroule rapidement sur une place publique, 
devant le porche de la cathédrale. L'appareil de mort de l’Inqui- 
sition se développe dans toute son horreur : crieurs aux robes 
tachées de larmes blanches, semées d’os et de crânes, porteurs de 
torches, gardes. Zoraya parait au milieu des archers, heureuse 
d’avoir sauvé son amant, radieuse de marcher à la mort. Déjà le 
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bourreau s'apprête à remplir sa triste mission. Un homme sur- 
vient : c’est le gouverneur Padilla, dont la fille est toujours 
endormie sur le lit nuptial. Il promet le pardon si Zoraya réveille 
sa fille. Zoraya réveille Juana et le gouverneur tient sa promesse. 
Mais la foule féroce réclame sa victime. Elle repousse la « sor- 
cière » que son amant Enrique veut emmener loin de Tolède; 
elle repousse Enrique qui, dans la lutte, tombe à terré! Zoraya 
porte toujours sur elle une fiole d'un poison foudroyant : elle 
boit quelques gouttes et laisse sa part à Enrique. Les deux amants 
meurent dans un dernier baiser. 


“ * 


Tel est ce drame, rapide, solidement construit, d’abord poéti-= : 
que et pittoresque, puis dont l'intérêt croit à chaque tableau pour 
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aboutir à un quatrième acte saisissant et pathétique, Pun des 
plus beaux que M. Victorien Sardou ait écrits, et que termine un 
dramatique dénouement. Immédiatement après Patrie et la 
Haine, ces chefs-d'œuvre, il s'inscrit à côté de a Tosca, de Théo- 
dora, de Gismonda, de Thermidor. 

Le succès de l’auteur a été très grand. 

Celui de l’interprète a été triomphal. Madame Sarah Bernhardt 
a été admirable d'émotion, de force pathétique, de passion. 
Le premier soir, ce fut une ovation unanime et, depuis lors, 
notre grande tragédienne est acclamée, chaque soir, par un public 
enthousiaste. 

Auprès d'elle, M. de Max est excellent dans le rôle difficile du 
cardinal Ximénès; cette fois l'éloge ne comporte aucune réserve. 
M. Decœur a toute la chaleur voulue dans le personnage de don 
Enrique de Palacios. Mesdames Blanche Dufrêne et Moreno, dans 
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les deux rôles épisodiques des deux femmes qui donnent, au qua- 
trième acte, leur témoignage, ont montré un talent incontestable. 
Il faut louer encore MM. Céalis, Krauss. Chameroy, Lacroix, 
Rebel, Mesdames Grandet et Magda. L 

La mise en scène est très soignée : le troisième acte. en par- 
ticulier (un patio à Tolède), est fort joli, et le quatrième (l'In- 
quisition), d'un effet saisissant. 

La Sorcière sera en belle place dans l« histoire du théâtre 
Sarah-Bernhardt ». 
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Don Enrique de Palacios. — M. Decœur 
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Les Sorcières et la Sorcellerie 


Voici que, tout à coup, grâce à un de ces coups de baguette 
dont le théâtre est coutumier, surgit de la pénombre du passé 
pour prendre une valeur d'actualité un sujet qui semblait réservé 
aux seuls occultistes et aux mages oisifs : les sorcières et la sor- 
cellerie. 

A vrai dire, je 
ne sais pas de pro- 
blème plus trou- 
blant que celui-ci, 


qu'on l’envisage 
soit au point de 
vue historique, 
soit au point de 
vue scientifique. 
M. Victorien Sar- 
dou a considéré 
la question sous 
tous ses aspects 
et, en écrivant la 
Sorcière,il ne 
s’est pas contenté 
de nous donner 
un beau drame 
vibrant et pathé- 
tique, d’une re- 
marquable inten- 
sité d'émotion et 
d’un pittoresque 
saisissant — il a 
encore trouvé le 
moyen de nous 
dire son senti- 
mentpersonnel et 
de donner une 
conclusion géné- 
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de Zoraya et de don Enrique de Palacios; cette conclusion est 
celle-ci : il n'y a pas de sorcière, il n'y a jamais eu de sorcière. 

Je ferai tout de suite remarquer que cette opinion qui est celle 
de M. Victorien Sardou est particulièrement intéressante, parce 
qu'elle émane 
d'un homme qui, 
d’une part, na 
point coutume de 
traiter ses sujets 
au hasard et qui 
les soumet tou- 
jours à des inves- 
tigations scienti- 
fiques et à des 
recherches histo- 
riques de la plus 
minutieuse éru- 
dition et qui, de 
l’autre, a étudié 
depuis longtemps 
toutes les ques- 
tions occultistes 
et spirites. 

On sait, en 
effet, que M. Sar- 
dou fut un me- 
dium remarqua- 
ble. Pendant deux 
ans il obint des 
« manifestations » 
très intéressantes 
et ses dessins mé- 
dianimiques sont 
célèbres. C'est 
dire qu'il n’eut 
POATTEGUNE 
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devant les manifestations du surnaturel dans la sorcellerie si ses 
recherches à travers les livres et les documents lui avaient révélé 
son intervention. 

« Je n'ai jamais constaté, m'a déclaré M. Victorien Sardou, que 
deux sortes de sorcières ; d’une part, les folles, les névrosées, 
qui appartiennent au domaine de Charcot et de la Salpétrière ; 
de l’autre, les filles entrainées dans des fetes nocturnes par des 
ribauds et des mégères, qui leur font croire qu'elles assistent au 
sabbat. — Voilà les seules sorcières qui m'aient été révélées par 
les procès de tous pays, pendant trois siècles. — J'ai essayé de 
les représenter dans mon quatrième acte, lors de l’interrogatoire 
de Zoraya par le tribunal de l'Inquisition, dans les deux person- 
nages d’Afrida et de Manuela. » 

Madame de Staël avait écrit 
n'existe plus depuis qu'on a découvert les véritables lois de la 


« La croyance à la sorcellerie 


physique. » Le 

Or, c'est à peu près cette pensée et cette doctrine que M. Vic- 
torien Sardou a mises en action. 

L'Espagne était le cadre rèvé pour y placer le procès de sor- 
cellerie qui fait le fond du drame de M. Victorien Sardou — non 
point parce que les sorciers et les sorcières y furent plus nom- 


bunal, soit à la vieille folle Afrida, soit à Manuela, lamentable 
victime de la misère et de la débauche, n'auraient jamais sufh 
dans la réalité historique à faire condamner une femme accusée 
de sorcellerie. 

Dans les quelques ouvrages que j'ai sous les yeux et dont la 
lecture est à la fois séduisante et effrayante, je trouve, par douzaine, 
des faits et des anecdotes qui montrent qu'en écrivant son 
quatrième acte M. Sardou s’est inspiré de la plus stricte vérité. 

En voulez-vous des exemples ? 

En 1527 à Estella, devant le tribunal civil, composé de 
membres du Conseil royal de la province — et il ne s’agit pas ici de 
moines fanatisés, plus atrocement cruels encore — comparurent 
deux petites filles. Ces deux petites déclarèrent ètre possédées 
par le Malin — et affirmèrent qu'elles appartenaient à une vaste 
confrérie de sorcières qu’elles appelèrent la secte des Jurginas. 
Elles proposèrent au tribunal de lui dénoncer toutes celles qui 
faisaient partie de leur société. On leur demanda comment elles 
pourraient les reconnaitre. Elles répondirent qu'il leur sufhrait 
de regarder l'œil gauche des personnes suspectées de sorcellerie 
pour savoir si elles étaient ou n'étaient pas en présence d’une sor- 
cière. Il parait, en effet, « que le côté gauche tout entier est, dans 


breux qu'ailleurs, mais parce ES 
que l’Inquisition y sévit avec 
une violence et une fureur 
particulières dans un milieu 
étrange et pittoresque, somp- 
tueux et cruel. 

Les premiers procès de 
sorcellerie bien caractérisés 
datent en Espagne — d'après 
M. Jules Baissac, auteur des 
Grands Procès de la Sorcel- 
lerie — de 1507. C’est précisé- 
ment en 1507 que M. Victo- 
rien Sardou a placé à Tolède 
l’action de la Sorcière. « Cette 
année-là, dit M. Baissac, l'In- 
quisition de Colahorra fit 
bruler plus de trente femmes 
comme sorcières : c'est tout 
ce que l’on sait de la procé- 
dure. Il y a néanmoins lieu de 
croire qu'il s'y commit des 
choses qui révoltèrent la con- 
S 


12, sous l'impression de 
ce récent souvenir, les Cortès 
réunies à Monzon, en Aragon, 
demandèrent au roi Ferdi- 
nand I° de restreindre la com- 
pétence des cours inquisito- 
riales, en matière de magie. » 
Malgré cette protestation, 
l'Inquisition, mème en Ara- 
gon, continua de prononcer 
ses atroces jugements qui, sur 
des preuves insignifiantes ou 
puériles, envoyaient à la tor- 
ture ou au bücher de pauvres 
êtres coupables de je ne sais 
quels crimes imaginaires. 
Quelques-uns ont accusé 
M. Sardou d’avoir présenté 
dans le cardinal Ximénès un 
cardinal de légende et ont 


estimé que les témoignages 
extorqués par le Saint Tri- 


le corps humain, le côté pré- 
féré du diable, et qu'une em- 
preinte de crapaud sur la joue, 
le genou, l'œil surtout, l'iris 
plus particulièrement de ce 
côté fatidique, était pour les 
juges, tant civils qu’ecclésias- 
tiques, la griffe certaine du 
Malin ». Et l’on interrogea 
toutes les femmes désignées 
comme sorcières par les 
petites filles. Certaines d’entre 
elles reconnurent être allées 
au sabbat. L'assemblée était 
soi-disant présidée par le 
diable autour duquel on fai- 
sait cercle. On commençait 
par renier Jésus-Christ, la 
Vierge, les Saints, le baptème 
et le Chrème, et puis on dan- 
sait une sarabande effrénée au 
son rauque d’une trompette. 
Après cela on venait à tour 
de role baiser le diable au 
derrière et on banquetait à 
une table garnie de pain, de 
vin et de fromage. Ensuite 
les sorcières s'oignaient le 
corps avec une sorte d’on- 
guent composé de fiente de 
corbeaux, de crapauds et de 
serpents, puis chacune mon- 
tait à califourchon sur le dos 
de son voisin qui se transfor- 
mait immédiatement en bouc 
— et sur ce coursier improvisé 
elle allait chez ses ennemis 
jeter des mauvais sorts. 

Mais le tribunal d'Estella 
était heureusement un tribu- 
nal civil. Ses juges furent 
d'une clémence que les con- 
temporains traitèrent de 
lâcheté; chacune des cin- 
quante sorcières incriminées 
fut seulement condamnées à 
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recevoir deux cents coups de fouet et à demeurer ensuite plusieurs Mais ce qu'il est curieux de constater dans ce récit, comme dans 
années en prison. Excusez du peu. tous ceux de l'époque, c'est qu’ainsi que le conte Manuela dans 
la Sorcière, ces prétendus sabbats ne furent 
en réalité que des orgies formidables, que 
des « noces » aggravées des débauches les 
plus sadiques. Toutes les descriptions qui 
nous en ont été transmises, si l’on fait la part 
de l'imagination du narrateur, ne prouvent 
pas autre chose. 

Remarquez, en effet, que le détail du menu 
de Satan varie suivant les pays. En Espagne, 
qui est un pays pauvre, le diable tire un peu 
le diable par la queue ; il se contente donc de 
pain, de vin et de fromage. Au contraire, en 
Allemagne, il nourrit ses dévots de venaison 
et de viandes grasses. Remarquez encore que 
le sabbat a généralement lieu la veille des 
grandes fêtes et ajoutez à cela que les récits 
des convives très précis et très vraisemblables 
jusqu’à un certain moment ne deviennent fan- 
tastiques que lorsque les fumées de l'ivresse 
leur ont enlevé jusqu'à l'usage de leur raison 

.et de leur bon sens. Il est donc fort probable 
qu'il n'y eut jamais d'autre sabbat que celui 
dont l’infortunée Manuela nous fait le récit 
au quatrième acte de /a Sorcière. 

« Leterme de sabbat, dit M. Jules Baissac, 
employé pour désigner les assemblées noc- 
turnes de sorcellerie se rencontre pour la 
première fois dans un jugement rendu sur 
la fin du xure siècle et cela en France. » Nous 
ne pouvons pas cependant pousser l'orgueil 
jusqu’à réclamer l'origine du sabbat comme 
nous appartenant exclusivement. En effet, 
l'Allemagne et l'Angleterre nous fournissent 
plusieurs récits sabbatiques de la même 
époque. 

Mais il est fort curieux de remarquer que 
le sabbat, non seulement dut jadis servir de 
prétexte à toutes sortes d’orgies et de débau- 
ches, mais encore qu'il fut souvent invoqué 
pour dissimuler et voiler mille scandales. 

J'imagine — peut-être n'est-ce que fantai- 
sie — que le sabbat servit fréquemment d'alibi 
en un temps où l’on ignorait encore la chasse 
en battue dans quelque Sologne giboyeuse 
et mondaine. S 

Bodin — le bon Bodin — qui parmi les 
auteurs qui ont traité de la sorcellerie appa- 
rait comme l'un des plus ingénieux et des 
plus avisés, raconte dans sa Démonomanie des 
Sorciers une petite histoire qu'il nous est 
loisible d'interpréter de façon bien piquante. 

La scène se passe dans les environs de 
Loches. 

e Un pauvre homme;-dit-il, s'était aperçu 
que sa femme s'absentoit la nuict parfois 
et demeuroit bonne partie de la nuict, et sur 
ce qu'elle disoit aller à ses nécessités, et tantôt 
chez sa voisine pour faire la lessive, gt comme 
son mary l’eust convaincue de menterie, ayant 
sinistre opinion qu'elle se débauchoit, la 
menassa de la tuer si elle ne lui disoit où elle 
alloit. Se voyant en danger, elle lui dist la 
vérité », et la bonne dame confessa être allée 
au sabbat — et pour convaincre son crédule 
époux elle l'oignit d’onguent diabolique et lui 
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fit croire qu’elle le menait au sabbat, ce dont elle ne tarda pas à 
le convaincre. Et il me semble que cette rusée citoyenne de 
Loches se justifia ainsi — grâce à un diable providentiel — du 
mignon péché d'adultère. 

Il faut voir la naïveté et le pittoresque des ouvrages tech- 
niques du xvi< et du xvue siècle sur la sorcellerie. Ouvrez le 

Tableau de l'inconstance des mauvais anges et démons où il 
est amplement traité des sorciers et de la sorcellerie, livre très 
utile et nécessaire non seulement aux juges maïs à fous ceux qui 
vivent sous les lois chrétiennes », par Pierre de Lancre, conseiller 
du Roy au parlement de Bordeaux. Ce très curieux ouvrage 
contient la procédure « faite par les inquisiteurs d'Espagne et de 


Pierre de Lancre donne notamment des détails d'une puérilité 


Navarre à cinquante-trois magiciens, apostats, juifs et sorciers ». 


irrésistible sur le sabbat, et il énumère avec beaucoup de sérieux 
les points suivants : - 

« Que la dance a été tirée de la guerre. 

« Que la sarabande est la dance la plus passionnée qui ait 
jamais esté. 

« Que la dance des sorciers est une dance de furieux et de gens 
forcenez. 

« Que le diable prend plaisir au sabbat de dancer avec les plus 
belles. 


De Lancre étudie ensuite avec le même agrément d'autres 
problèmes aussi séduisants. Il explique pourquoi « les amis de 
Satan prennent un singulier plaisir de parler de l’accouplement». 
Pourquoi « le diable aime mieux s’accoupler avec une femme 
mariée qu'avec une fille ». Pourquoi « le diable baïlle tant de 
chair aux sorciers, soit pour manger, soit pour aiguiser en eux 
l’aiguillon de la chair ». Et nous devons encore à de Lancre de 
savoir quelles sont les herbes « qu'on tient être propres contre les 
démons et les charmes », comment il suffit « de ne se point 
rogner les ongles » pour être suspect de sorcellerie et comment 
« les loups-garous courent le Vendredi saint et ordinairement au 
bas de la lune ». En somme, de Lancre estime que « le diable 
fait croire qu'il est le vrai Dieu et que le sabbat est le commen- 
cement de la plus grande gloire d’Enfer ». Ce qui est, n'est-il pas 
vrai? — pris au sens symbolique — tout à fait conforme au dogme 
chrétien. Le même auteur qui est un psychologue dit ailleurs 
«que le diable nous attaque et secrètement et ouvertement et 
nous pousse incessamment au mal pour mieux nous faire siens, 
que le diable, inconstant Protée, nous met les armes à la main 
contre nous-mêmes et se sert de nous pour notre propre défaite, 
que les démons, s’accommodant au bizarre et changeant naturel 
de l’homme, se transforment en cent mille façons pour le sur- 
prendre ». Et si vous 
vouleZ bien réfléchir un 


«a Que jamais fe 0 
ne retourna du bal. si 5 
chaste comme elle y 


Le 


est allée. 

« Que les boiteux, 
les décrépites et les 
estropiats dancent au 
sabbat plus légèrement 
que les autres. » 

Et de ce dernier 
prodige le bon de 
Lancre donne une ex- 
plication naïvementin- 
génieuse. « C’est, dit-il, 
parce que dans ces fêtes 
de désordre tout est 
déréglé et contre na- 
ture. Et c’est chose 
notable que le lieu 
mêmé et la terre sur 
laquelle ils tripudient 
et trépignent ainsi des 
pieds, reçoit une telle 


malédiction qu'il n'y 
peut croître ni herbes, 
ni autre chose. » Et 


cela, à vrai dire, est 
parfaitement raison- 
nable. Les soi-disant 
sabbats — c’est-à-dire 
les festins de ribauds et 
de débauchés— avaient 
lieu autour d’un grand 
feu qui ne manquait 
point de détruire toute 
végétation. C’est ainsi 
qu'au moyen âge on 
trouvait dans les envi- 
rons des grandes villes 
des emplacements 
maudits qui n'étaient 
que le lieu des ripailles 
et des orgies des sei- 
gneurs en maraude. 
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d instant que tous ces dé- 
mons et que tous ces 
diables ne sont que nos 
|| défauts et nos vices 
- et que de Lancre estun 
allégoriste plein de fi- 
nesse et pourvu d’une 
haute instruction mo- 
rale, vous reconnaitrez 
avec moi que ce digne 
conseiller au Parle- 
ment de Bordeaux fut 
un homme fort sage et 
fort avisé. 

Aussi bien, pour- 
rions-nous passer en 
revue tous les écrivains 
qui se sont occupés de 
cette question depuis de 
Lancre jusqu’à Jean 
Wier, médecin du duc 
de Clèves, auteur De 
l’imposture et trompe- 
ries des diables, des 
enchantements et sor- 
celleries, en passant par 
Le Loyer, conseiller du 
roi au siège présidial 
d'Angers, auteur des 
Discours des Spectres 
ou visions et affirma- 
tions d'esprit, nous 
trouverons que parmi 
tant de récits diaboli- 
ques il n’en est pas un 
dont les abominations 
et les atrocités ne trou- 
vent dans notre lamen- 
table humanité des 
explications bien sufh- 
santes sans qu'il soit be- 
soin pour cela de déran- 
ger Satan de son enfer. 
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Ce qui est surprenant c’est de voir avec quelle ténacité la 
créance portée à la sorcellerie survécut pendant de longs siècles 
— ainsi que la cruauté avec laquelle les juridietions tant civiles 
qu'ecclésiastiques crurent nécessaire de la poursuivre. 

Vers latin du xvie siècle, un haut magistrat écrit : « Le crime 
de sorcellerie est un crime exceptionnel, tant pour l’énormité 
d'icelui que pour ce qu'il se commet le plus souvent de nuit et 
toujours en secret; tellement qu'à cette occasion le jugement en 
doit être traité extraordinairement, sans qu'il soit besoin d’ob- 
server en cela l’ordre de droit ni les procédures ordinaires... Je 
dis qu'il faut condamner tous les sorciers, lors méme qu'ils 
témoignent de bons sentiments. J’ajouterais une autre raison bien 
poignante, savoir que depuis que l’on a été une fois empêtré dans 
les rets de Satan, on ne s’en peut retirer. » 

Mais voilà qui est plus étrange. — M. Sardou racontait récem- 
ment que, par jugement publie en date du 4 avril 1874, l'alcade 
Castillo de Jacobo, au Mexique, jugea et fit bruler vif un nommé 
Bonilla et sa femme Diega, comme sorciers coupables d’avoir 


as 
DONA SYRENA DONA SERAFINA 
(Mile Cerda) {Mie Delaroche) 

jeté un sort à leur voisin. — Plus tard à la demande de plusieurs 


habitants de Jacobo, le même alcade fit encore brûler une vieille 
femme et son fils. Et le gouvernement mexicain, prévenu de ces 
horreurs, se contenta de l’inviter à plus de modérations, mais ne 
le révoqua pas — en 1874 ! 

Voilà pourquoi il n'était pas inutile, même aujourd’hui, de 
montrer à quels excès, à quelles cruautés peuvent conduire 
lorsqu'on leur obéit, le fanatisme et le satanisme de quelque coté 
qu'ils viennent. 

M. Sardou s'est ailleurs longuement expliqué au sujet des 
motifs qui le décidèrent à écrire la Sorcière. On sait, en effet, que 
certains voulaient voir dans son nouveau drame l'influence de la 
politique et des idées actuelles. — M. Sardou répondit que parti- 
san acharné de la tolérance, il avait voulu flétrir en la personne 
du cardinal Ximénès, le fanatisme, de même qu'il avait entendu 
protester en écrivant T'hermidor contre le sectarisme de Robes- 
pierre, « ce grand inquisiteur de la Révolution ». 

Quant à l’afhrmation que d’aucuns avancèrent que M. Sardou 
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avait voulu sous le couvert de l'Espagne du xvie siècle écrire une 
pièce de polémique et d'actualité, il suffit pour la détruire de rap- 
peler que M. Sardou conçut le sujet détaillé dé /a Sorcière il y a 
dix années environ. — Il adressa à Madame Sarah Bernhardt le 
scénario dans une lettre restée inédite dont voici, pour les lec- 
teurs du T'héâtre, un fragment qui marque nettement quel fut le 
dessein de l’auteur. 


« Ma pièce c’est la Sorcière ! Il va sans dire qu'il ne s’agit pas 
ici d'une magicienne de féerie 


haïillons, la malheureuse femme du bas peuple, la vicille tradi- 
tionnelle, et toute sa sorcellerie sent le graillon. 

« Il y a une telle préoccupation aujourd’hui du magisme sous 
ses aspects les plus sérieux et les plus fantaisistes et des phéno- 
mènes hypnotiques, télépathiques dans la science officielle elle- 
même, que, quelque jour, on va mettre cela sur la scène et je vou- 
drais le faire le premier, sérieusement et surtoutscientifiquement, 
c'est-à-dire en n'y produisant rien qui ne soit non seulement pos- 
sible, mais démontré et avec la plus grande discrétion sans tomber 

dans ce qui est contestable. » 


l 

et que ma sorcière ne l’est pas 
plus que vous! — mais elle ne DD 
l’est pas moins. C’est, au dé- 2 
but du xvie siècle, une femme 
supérieure à sOn temps, CON- 
naissant des secrets de nature 
ignorés par la médecine off- 
cielle et mis par l’Église na- 
turellement sur le compte du 
diable, et, à ce titre, tout in- 
diquée pour le bûcher. | 

« Vous avez sûrement lu |! 
la Sorcière de Michelet qui 
l’a bien entrevue sous cet 
aspect. Mais Michelet était 
mal documenté, car il igno- 
rait totalement les faits les 
mieux établis aujourd’hui du 
magnétisme, de l’hypnotisme 
et de la suggestion et son em- 
barras est sensible à vouloir 
expliquer des faits dont nous 
avons, sinon l'explication, 
au moins la constatation 
scientifique. Et puis, il n’a 
guère visé que la sorcière en 


C’estce projet que M. Vic- 
torien Sardou a réalisé avec 


éclate une fois de plus cette 
vigoureuse et saisissante mai- 
trise quhfont de lui non seu- 
lement le plus grand mais 


\ aussi le plus jeune de nos 
À . 

À auteurs dramatiques. 

\ Et lorsqu'on songe que 


\ l’auteur de la Sorcière célé- 
À brera cetteannée soncinquan- 
tenaire dramatique, lorsqu'on 
réfléchit qu'il y a cinquante 
ans que, pour la première fois, 
il fit représenter une pièce — 
on est pris de respect en 
même temps que d’admira- 
tion pour cet homme qui a 
tant travaillé, tant lutté, tant 
triomphé et qui a supporté 
avec une âme également vail- 
lante et forte, les heures diffi- 
ciles des débuts aussi bien que 
celles où la fortune et la gloire 
se mirent à lui sourire. 
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